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À ma mère, dont l’amour et la force
se transmettent par l’exemple
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  Chapitre 1


  

    Un éclair de douleur me réveille en sursaut.


    La vive souffrance disparaît aussi vite qu’elle est apparue, sous la forme d’une violente piqûre à la base du cou.


    Aurais-je été mordue ?


    Non… ce n’était qu’un rêve. Un cauchemar, peut-être.


    Pas très sympathique comme réveil, surtout le jour de mon anniversaire… Aujourd’hui, j’ai douze ans – je n’en reviens pas – j’ai douze ans ! Désormais, je ne suis plus une gamine. Je devrais avoir le droit de me rendormir et même de paresser toute la journée au lit. Il devrait y avoir un gâteau, tous mes amis… Je ne devrais pas être obligée d’aller à l’école.


    L’école.


    À cette seule idée, toute mon excitation retombe d’un seul coup. Je me sens tellement fatiguée… Comme si je n’avais pas fermé l’œil de la nuit. Si je n’ai pas entendu mon réveil sonner, je vais encore être en retard en cours : maman va me tuer. Je n’ai pas du tout envie d’y aller. À l’école, les Cercles-crocs et les Cercles-étoiles se moquent tout le temps de moi. Pourtant, personne ne devrait m’embêter le jour de mon anniversaire. Je déteste l’école, je les déteste tous, je…


    Un liquide froid coule dans mon cou, à l’endroit exact de la piqûre. Des picotements… De plus en plus tenaces…


    Du sang ?


    Mes yeux s’ouvrent sur… l’obscurité. Une obscurité absolue, tout comme le silence que seule brise ma respiration. Et… impossible de bouger ! Des barreaux incurvés, à la surface froide et rêche, me plaquent les bras le long du corps. Je tords les poignets pour tenter de me dégager – au point de m’écorcher la peau contre mes entraves.


    — Maman ?


    Le mot sonne trop fort à mes oreilles, presque comme un cri. Là aussi, quelque chose ne tourne pas rond. Ma voix résonne étrangement… comme étouffée.


    Ma mère ne répond rien.


    — Papa ?


    Silence.


    Je me contorsionne, mais mes poignets ne sont pas les seuls immobilisés… Mes chevilles sont elles aussi entravées, et mes hanches plaquées au sol, à tel point que je ne peux même pas me tourner.


    Je ne suis pas dans ma chambre. Ni même chez moi. Mes parents ne sont pas là.


    Mon cœur cogne à tout rompre contre des côtes qui semblent se resserrer autour de lui. Mon corps, parcouru de picotements des pieds à la tête, me hurle : Debout ! Debout-debout-debout !


    — Il y a quelqu’un ?


    Silence assourdissant.


    — À l’aide, s’il vous plaît ! C’est moi ! C’est…


    Mon souffle reste coincé dans ma gorge.


    Je ne me souviens plus de mon nom !


    Complètement prise de panique, je me débats, tire et pousse sur les barreaux inébranlables qui m’emprisonnent.


    — Je vous en prie, au secours !


    Pas âme qui vive pour me répondre.


    Je hurle à m’en déchirer la gorge. Quelqu’un m’a forcément entendue, on va me venir en aide !


    J’attends.


    Toujours pas le moindre bruit.


    Quand je finis par essayer de relever la tête, mon front heurte une surface solide. Voilà pourquoi ma voix sonnait si étrangement : une planche est placée juste devant mon visage !


    Non, pas une planche… un couvercle !


    Je tâtonne : sous moi et de chaque côté de mon corps, une espèce de capitonnage.


    Je suis dans un…


    Oh non, non, non…


    Suis-je dans un cercueil ?


    — À l’aide ! Sortez-moi de là !


    La douleur qui m’a réveillée revient tout à coup : un objet pointu plonge à nouveau dans mon cou et une profonde brûlure me tétanise, muscles tendus, paupières crispées.


    Là, dans le noir, quelque chose est en train de me mordre.


    (Si tu prends la fuite, l’ennemi se lancera à tes trousses. Pour recouvrer la liberté, il te faudra le tuer.)


    Ces quelques mots, qui me sont venus à l’esprit sans prévenir, me semblent familiers, comme sortis d’un vieux souvenir. Aussitôt, une étincelle de rage s’embrase en moi, me fait oublier la souffrance, me donne la force de redoubler d’efforts. Je tire, je pousse, je soulève, je tords… Je refuse de baisser les bras. Je concentre toute mon énergie sur ma main droite : tu peux le faire, vas-y ! La peau de mon poignet se déchire contre le métal rugueux – tant pis, je dois absolument me dégager !


    Tire, pousse, tord, arrache, plus fort, toujours plus fort jusqu’à en secouer le cercueil lui-même.


    Au bout d’un moment, je sens l’un des barreaux commencer à céder, et ma main droite gagner davantage de liberté. C’est très léger, mais pas de doute : je peux la bouger !


    La pointe m’arrache un hurlement lorsqu’elle s’enfonce encore plus dans mon cou.


    Personne n’est venu jusque-là – personne ne viendra plus, je le sais.


    La créature va-t-elle finir par me percer un poumon ? M’embrocher le cœur ?


    Est-ce que je vais mourir ?


    Je me démène avec une telle frénésie que les os de mon poignet crissent contre la barre qui le maintient prisonnier. Tout à coup, un léger craquement… Suivi d’un autre… Enfin ! Ma main droite est libre !


    Sans perdre une seconde, je porte aussitôt les doigts à mon cou pour attraper à l’aveuglette la créature qui me déchire la gorge. Ma main se referme sur un serpent froid, visqueux, qui grouille et se tortille. Il tente de m’échapper mais je le tiens fermement et je refuse de lâcher prise. Je le tire vers ma bouche pour y mordre sauvagement. Un goût infâme sur la langue, je serre les dents, presque à m’en fissurer les mâchoires. Prise de fureur, je secoue violemment la tête pour le comprimer encore plus fort – et quelque chose craque enfin à l’intérieur de l’animal.


    La bête s’affaisse, flasque, entre mes doigts et mes lèvres. Je la jette de côté, puis crache pour tenter de me débarrasser du goût infect qui m’emplit la bouche.


    Dès que je porte la main droite à mon poignet gauche, l’entrave s’effrite sous mes doigts pour révéler une surface grêlée au toucher. Mon poing droit tire d’un coup sec, le gauche pousse vers le haut, et le craquement que j’attends ne tarde pas à retentir… voilà mon second poignet libre lui aussi !


    À deux mains, je m’attaque ensuite au carcan qui ceinture ma taille. Tirer, pousser, tirer, pousser… Le cercueil entier tremble autour de moi. Enfin, les attaches cèdent.


    Les pieds, à présent !


    L’espace entre le couvercle et ma poitrine est trop restreint : je ne parviens pas à me redresser pour tendre les mains plus bas que mes cuisses. Je porte quoi, d’ailleurs… une sorte de jupe ? Il faut absolument que je parvienne à me baisser davantage, hors de question d’abandonner si vite. Je dois à tout prix sortir de ce piège ! Après avoir pivoté sur le côté droit, je m’arc-boute en m’appuyant sur mes chevilles entravées pour tenter d’atteindre mes pieds de la main gauche. Peine perdue. Même l’épaule, la joue et le nez écrasés contre la paroi lisse du cercueil, l’œil fermé, j’effleure à peine mes genoux.


    Allez, vas-y, du nerf ! Bats-toi, tu dois sortir d’ici ! Je le sais : si je ne parviens pas à toucher mes mollets, je mourrai ici toute seule, avec pour unique compagnie mes hurlements et…


    C’est alors que le bout de mes doigts frôle le métal rêche des fers qui enserrent mes chevilles. J’y suis presque, encore un tout petit peu ! Muscles crispés et membres tordus, vibrants de douleur, je repousse un peu plus mes limites. De la main gauche, j’attrape enfin le bracelet métallique que je me mets à secouer de toutes mes forces.


    Crac ! Je suis libre !


    Je déplie les genoux pour remonter dans le cercueil et me remettre sur le dos, les paumes contre le couvercle.


    Je pousse, mais rien ne bouge. Je n’ai pas la force nécessaire.


    Réfléchis, RÉFLÉCHIS… Il faut que tu sortes d’ici…


    Je sais : je dois utiliser mes bras et mes jambes, me servir de tout mon corps !


    Je me tortille de plus belle pour m’allonger sur le ventre, cette fois. Je n’ai pas assez d’espace pour me relever à quatre pattes, bras et jambes tendus, mais je pousse de toutes mes forces, le dos arqué contre le couvercle. De la sueur – mêlée de sang peut-être – me coule dans les yeux. Je pousse jusqu’à ce que la douleur me laboure le dos, jusqu’à ce que…


    Un claquement ébranle le couvercle.


    Un rayon de lumière, si étincelant qu’il m’éblouit, vient illuminer le fond de mon cercueil. Les paupières closes, je redouble d’efforts. Je sens le couvercle se soulever, très légèrement, juste assez pour me permettre de caler mes genoux contre le fond.


    (Attaquer, toujours attaquer ! En cas de doute, passer à l’attaque, ne jamais laisser à l’ennemi le temps de récupérer.)


    J’inspire une grande rasade d’air histoire de rassembler mes esprits avant de me jeter, avec toute l’énergie qui me reste, contre le mur de ma prison.


    Soudain retentit le cri déchirant du métal qui se tord et cède sous la pression. Le combat enfin terminé, le couvercle qui m’a tant résisté ressemble à une coquille brisée : aussitôt, je me redresse, je suis debout, je suis dehors…


    Et je tombe.


    Mon atterrissage, brutal, soulève un lourd nuage vaporeux, une épaisse poussière que mes poumons avides inspirent à grandes bouffées. D’abord, le sol ondule et tangue autour de moi. Il y a de la lumière partout, si éclatante qu’elle me brûle les prunelles malgré mes paupières closes.


    Étendue sur le côté, je tente d’entrouvrir les yeux. Entre deux accès de toux, je cherche à retrouver mon souffle. J’attends que ma vision s’accommode à cet éclairage aveuglant : je prie pour recouvrer la vue avant que ceux qui m’ont enfermée dans ce cercueil ne viennent m’y remettre.


  








Chapitre 2


La lumière, éblouissante, finit par me tirer des larmes. Secouée de quintes de toux toujours plus violentes, je sens les grains de poussière maculer ma langue et s’insinuer dans ma gorge desséchée, jusque dans mes poumons. Le bruit va sans doute ameuter les tortionnaires qui m’ont condamnée à un tel supplice, mais impossible de me contraindre au silence. Complètement aveuglée, je suis trop faible pour bouger.

Je suis purement et simplement à leur merci.

Lorsque ma toux se calme, mon corps perclus de douleur se détend, assez pour me permettre de me redresser. Je ramène les genoux contre ma poitrine, les enlace et me frotte vigoureusement les poignets : la surface irrégulière des barreaux a laissé ma peau à vif.

Il faisait chaud dans le cercueil. Maintenant que j’en ai brisé le couvercle, que je suis sortie de ma coquille, je me retrouve prostrée dans une pièce glacée, secouée de frissons. J’ai triomphé du piège, c’est vrai, mais je n’en suis pas moins seule, épuisée et pétrifiée par la peur.

Où sont mes parents ? Pourquoi ne sont-ils pas ici avec moi ? Et d’ailleurs, où suis-je, exactement ?

Je ne reconnais pas les odeurs qui flottent autour de moi. L’air est sec, vicié, même. L’endroit sent… la mort.

La lumière me blesse encore les yeux, mais c’est plus supportable, désormais, si bien que je parviens enfin à distinguer ce qui m’entoure.

Gris… Le nuage qui m’enveloppe est gris. C’est à la fois une épaisse couche, qui recouvre tout sans exception, et une multitude de petits grains en suspension dans l’air que chacune de mes respirations fait tournoyer.

De la main, j’effleure la morsure qui me brûle le cou. Une chemise : je porte une chemise, et une cravate. Je glisse les doigts sous le col, tâte la blessure… pour les ressortir maculés d’un mélange pâteux de sang et de poussière.

Je jette un coup d’œil à ma tenue : chemise blanche à col boutonné, jupe courte en tweed noir et rouge, chaussettes noires qui me montent jusqu’en haut des mollets. Pas de chaussures. Je me sens à l’étroit dans mon corsage, dont les manches s’arrêtent à peu près au milieu des avant-bras. La cravate, rouge, s’orne de fines broderies : de petits symboles jaunes et noirs brodés en cercle, au milieu duquel est cousu à l’aide de fil blanc le mot « MICTLAN ».

Pas la moindre idée de ce que ce terme signifie. Et ces vêtements… sont-ils vraiment à moi ?

Ma vision est encore un peu trouble, je ne distingue rien d’autre que le cercueil. Assise à même le sol poussiéreux, je me trouve cependant bien trop bas pour en observer l’intérieur. Le couvercle s’est fendu dans toute sa longueur. Alors que la moitié la plus proche de moi a glissé jusqu’au sol et repose à présent le long du sarcophage, l’autre partie se dresse à la verticale. Comme si, cassée ou tordue, elle ne pouvait plus pivoter sur ses gonds.

La lumière se reflète sur des traces qui maculent le cercueil : des empreintes de doigts sanguinolentes, à l’endroit exact où j’ai agrippé le rebord et fait ainsi disparaître la fine couche de poussière qui recouvrait la surface.

Pourquoi personne n’est-il venu à mon secours ?

La chose dans mon cou… est-elle encore en vie ? Et si elle se cachait dans le cercueil, enroulée sur elle-même, prête à se faufiler dehors pour m’attaquer ? Je n’ai pas envie de regarder à l’intérieur, mais je suis seule et il me faut m’assurer que la créature est bien morte.

Si je ne le fais pas, elle pourrait me prendre en chasse.

Je m’approche du bord du sarcophage pour m’y appuyer et me relever – mes jambes secouées de tremblements ne m’obéissent presque plus. Je me penche pour examiner l’intérieur du cercueil.

Du tissu blanc, déchiré en plusieurs endroits, souillé de longues traînées rouges et humides, sans oublier quelques taches poussiéreuses à la teinte écarlate. Le capitonnage élimé présente de nombreux accrocs.

Un oreiller blanc, couvert de sang. À côté, un serpent blanc inerte.

Non, pas un serpent… un tube !

Un tube terminé par une longue aiguille scintillante. Des fibres noires jaillissent de la peau blanchâtre déchirée là où j’ai planté les dents.

Pendant de longues minutes, j’observe le tube, qui demeure immobile. Il est mort, bien sûr, parce que je l’ai tué.

Je ramasse alors un morceau du barreau qui m’entravait la taille et dont la surface, piquetée en profondeur, s’effrite en une poudre orangée… De la rouille, peut-être ? De la rouille qui ronge le métal et l’aurait rendu fin et fragile. Si les entraves avaient été solides, je n’aurais eu aucune chance de m’échapper.

Mes yeux ne me brûlent plus, et les larmes ont cessé de couler, si bien que je discerne désormais le reste de la pièce.

Autour de moi s’alignent bout à bout onze autres cercueils, disposés en deux rangées parallèles séparées par une longue allée recouverte d’un gris lisse et intact. L’épaisse couche de poussière qui enveloppe les sarcophages camoufle les angles et aplanit les reliefs.

Je me trouvais dans le dernier cercueil de la rangée de gauche. Tous les détails m’apparaissent soudain clairement : la tombe s’orne de gravures complexes qui représentent des hommes au large nez et coiffés d’énormes couvre-chefs primitifs. Des pyramides trapues aux milliers de marches côtoient des versions simplifiées du soleil et des chats gigantesques aux yeux disproportionnés, dont les babines retroussées dévoilent des gueules pleines de crocs.

Cette pièce, longue et étroite, semble avoir été conçue pour contenir les cercueils. La luminosité ne me semble plus si forte, maintenant que mes yeux s’y sont habitués, car seul un faible nombre de lumières brillent depuis le plafond voûté, éclairant à peine les murs de pierre couverts de sculptures poussiéreuses.

À l’autre extrémité de la chambre, j’aperçois une arche. Et en dessous… serait-ce une porte ? Les battants paraissent lourds et solides, mais je ne distingue aucune poignée.

Une plaque aposée au pied de mon cercueil attire mon attention. La surface lisse, entourée de dizaines de petites bosses et recouverte d’un manteau gris, mesure environ la taille de ma paume.

D’une main tremblante, j’essuie la poussière pour dégager l’une des formes. C’est une pierre précieuse, qui luit d’un vif éclat orangé, telles les flammes d’un feu figé.

Je m’empresse de nettoyer la partie lisse, et découvre une gravure composée de sept lettres et d’un point.

« M. Savage »

Est-ce mon nom ?

J’entends soudain un bruit. Un petit coup, très léger, étouffé. La sensation d’être enfermée dans l’obscurité me revient, et je comprends aussitôt pourquoi.

Une fille hurle, prise au piège dans un autre cercueil.







Chapitre 3


Comme mes jambes flageolantes supportent à peine mon poids, je prends appui sur les sarcophages pour rester debout et je titube vers l’endroit d’où provient le cri.

Chacun de mes pas soulève un petit nuage de poussière, comme si on foulait le sol qu’elle recouvre pour la toute première fois.

Le cercueil occupé se situe au milieu de la rangée de gauche. Plus je m’approche, plus je perçois les paroles étouffées qui s’en échappent.

— À l’aide ! Maman, fais-moi sortir de là !

La main posée sur le couvercle encrassé du sarcophage, je sens de légères vibrations : la fille à l’intérieur se débat. Me revient alors le souvenir de l’aiguille, longue et sanguinolente, qui pointait à l’extrémité du tube blanchâtre.

À grands gestes, j’essuie la poussière qui tapisse le cercueil et me retrouve pendant quelques instants au cœur d’un brouillard grisâtre, à travers lequel brillent les sculptures polies éclairées par les lumières.

De mes phalanges repliées, je toque sur le bois. Aussitôt les cris cessent.

— Calme-toi, dis-je. Je vais essayer de te sortir de là.

Pendant un moment, elle ne souffle mot, puis elle se remet à parler, et, malgré le couvercle qui assourdit les sons, j’entends le désespoir vibrer dans sa voix.

— Qui êtes-vous ?

Qui je suis ? Pas la moindre idée. J’hésite même sur la réponse à lui donner. Mon nom de famille n’a – hélas ! – rien de rassurant, et je ne connais que l’initiale de mon prénom. Espérons qu’elle s’en satisfasse.

— Je m’appelle Em. Et toi ?

— Je… je ne sais pas.

Un profond sentiment de soulagement m’envahit, presque à m’en faire perdre l’équilibre. Je ne suis pas la seule !

Il faut que je libère cette fille.

— Es-tu attachée ?

— Oui, répond-elle. Je ne sais pas ce que c’est, je ne vois rien. Je n’arrive pas à bouger ! Il fait si noir ici, je t’en prie, aide-moi !

— Je t’ai dit de rester calme !

Ma voix résonne contre les murs de pierre et je prends conscience de la sévérité de mon ton. Elle a peur, elle est prise au piège. Lui crier dessus ne lui sera d’aucun secours.

D’une voix plus douce, je reprends :

— Tout va bien. Écoute-moi, il faut que tu casses les barreaux en métal.

— Que je les casse ? (Sa voix se brise.) J’ai essayé, mais ils sont trop épais !

— Essaie encore, plus fort. J’y suis bien parvenue, moi.

Nouveau silence. Je l’écoute grogner et batailler, puis sa voix terrorisée s’élève de plus belle :

— Je n’arrive pas à les briser, je te l’ai dit, je ne suis pas assez forte ! Sors-moi de là, je t’en prie !

J’abats mon poing sur le couvercle.

— Arrête de hurler ! Je vais trouver un moyen de l’ouvrir.

Pourquoi ne parvient-elle pas à sortir comme moi ? Serait-elle plus faible ? Sa peur me contamine, irradie du cercueil pour venir se lover dans ma poitrine. J’ai d’abord craint de mourir dans l’obscurité, mais si cette fille y passe, je serai seule pour de bon, ce qui, d’une certaine façon, m’effraie encore plus.

Sans trop savoir quoi faire, j’essaie de pousser le couvercle… en vain. Je glisse les doigts sous ce qui ressemble à un rebord pour tenter de le soulever, délicatement d’abord, puis de toutes mes forces. Toujours rien. Je touche la longue rainure qui court en son milieu… trop étroite pour y trouver une prise.

Je fouille la pièce du regard et j’aperçois, posée contre un cercueil de l’autre rangée, près de l’arche, une étrange forme grise aussi longue que mon avant-bras, du coude au bout des doigts. En cinq petits pas, me voilà près de l’objet. Je tends la main, m’en saisis et le secoue pour le débarrasser de la poussière qui le recouvre.

Il s’agit d’une longue barre en or, ornée sur toute sa longueur de joyaux aux couleurs et tailles variées, jusqu’à l’extrémité en forme de C, dont les épaisses branches brillent de reflets argentés – et non dorés. L’objet, assez lourd, me paraît solide.

Une arme… J’ai trouvé une arme !

À présent, je n’ai plus aussi peur.

Pourtant, au moment de retourner sur mes pas, un détail attire mon attention. L’un des couvercles, aussi poussiéreux que les autres, n’est pas scellé comme celui du cercueil de la fille. Les parois parcourues d’une fente pas plus large que mon auriculaire s’ouvrent sur de profondes ténèbres.

Impossible d’en détourner le regard.

L’arme dans la main droite, je tends l’autre pour glisser les doigts à travers la couche de poussière évanescente – pourtant bien réelle – jusque dans l’ombre et les refermer sur le rebord de la partie la plus proche de moi. Le bois poli est froid au toucher. Je resserre ma prise avant de tirer. Le battant bouge de quelques centimètres, puis se bloque. J’ai explosé mon couvercle lorsque j’en suis sortie, alors, peut-être que si je glisse la barre dorée dans l’ouverture, je pourrais…

— Em, tu es là ?

De l’autre côté de la pièce s’élève la voix assourdie de la fille, au bord de la panique.

— Tu m’as abandonnée ?

Je retourne en vitesse auprès de son cercueil.

— Désolée, non, je suis là. J’ai trouvé un truc que je peux utiliser. Je vais essayer de briser le couvercle pour te faire sortir. Ça va faire du bruit, alors tiens le coup, d’accord ?

— O.K., mais dépêche-toi, s’il te plaît !

L’arme levée bien au-dessus de la tête, je l’abats avec violence sur la face supérieure du cercueil. Malgré tout, je ne parviens qu’à produire un son lugubre, accompagné de quelques entailles sur la surface sombre, et à faire vibrer le sarcophage d’un bout à l’autre dans un nuage de poussière.

Dieu que c’est bon de frapper quelque chose ! Vraiment bon. Je donne un second coup, plus fort cette fois, les lèvres retroussées tandis que le métal touche sa cible. Encore et encore, avec toujours plus de hargne, j’écrase la gravure d’un gros chat, fracasse une pyramide tronquée, arrache des copeaux de la surface polie qui finit par révéler une épaisseur de bois blanc.

Enfin, le couvercle cède et se fend par le milieu. Les deux parois coulissent le long des flancs du cercueil… pour révéler une fille plus âgée que moi, dont le visage disparaît à moitié derrière une épaisse chevelure rousse et bouclée. Elle ferme vite les paupières pour se protéger de la lumière. Prisonnière des entraves écarlates, elle porte comme moi une chemise blanche trop petite pour elle, une cravate rouge brodée et une jupe courte en tweed.

La respiration saccadée, les traits crispés, elle secoue la tête comme quelqu’un sur le point de recevoir un coup mais qui ignore d’où il viendra, et incapable de l’éviter.

— Em ? Est-ce que c’est toi ?

Je lui prends la main. Sa poigne est faible, mais sa peau chaude et douce.

— Oui, c’est moi, tout va bien.

— Merci, Em… merci ! Tu peux retirer ces barreaux ?

— Oui, mais tâche de ne pas bouger.

Deux coups bien assénés à l’aide de mon arme suffisent à briser le vieux métal branlant.

Elle porte les mains à sa poitrine et se frotte les poignets, dont la peau est à peine éraflée. A-t-elle seulement essayé de se libérer ?

— Attends, dis-je, laisse-moi t’aider à sortir.

Je pose l’arme au sol, avant d’aider la fille à se redresser, puis à s’extirper du cercueil – manœuvre plutôt délicate en raison de son immense faiblesse et de la mienne, car je ne suis pas beaucoup plus en forme. Lorsqu’elle pose un pied à terre, ses jambes refusent de la soutenir et elle s’affale contre moi, nous envoyant toutes les deux valdinguer au sol en un amas de membres enchevêtrés, sans pour autant que l’une n’ait lâché l’autre.

Pendant un long moment, nous ne bougeons pas d’un pouce. Nous restons là à frissonner, étendues, agrippées l’une à l’autre malgré les quintes de toux qui nous secouent. À la force de son étreinte, je comprends que nous ressentons la même chose : aucune de nous ne comprend ce qui se passe… mais nous ne sommes pas seules. Et nous en éprouvons une immense gratitude.







Chapitre 4


Le nez plissé, la fille rousse louche un peu. Quelle chevelure ! Ses cheveux pendent toujours, drapés tel un rideau devant son visage comme s’ils pouvaient la protéger de notre étrange réalité. Blottie dans mes bras, elle ne cesse de trembler, terrifiée, confuse, et s’efforce d’ajuster sa vision.

— Nous ne craignons rien, dis-je pour la réconforter. Il n’y a personne d’autre ici. Détends-toi.

Elle hoche la tête, resserre son étreinte, mais je la sens se calmer peu à peu. Sa main cherche la mienne et nos doigts s’entrelacent.

Je baisse les yeux sur nos paumes jointes : ma peau n’est pas comme la sienne, pâle, au teint rosé. Elle est bien plus foncée, presque brune.

Mais ce qui me frappe le plus, c’est la taille similaire de nos mains. La fille paraît pourtant plus âgée que moi, presque assez pour arrêter l’école. Or, d’habitude, à son âge, les filles sont bien plus grandes.

L’école… Ces vêtements, est-ce que nous portions des tenues pareilles à l’école ? Je ne parviens pas à m’en souvenir. Il me reste une vague image d’une poignée de camarades toutes aussi splendides que parfaites, alors que je me sens moche et bête dans l’uniforme dont nous sommes pourtant toutes vêtues.

Sa jupe courte en tweed dévoile presque l’intégralité de ses jambes élancées, qui ne ressemblent en rien à mes bâtons raides aux genoux cagneux. Peut-être, un jour, aurai-je les mêmes ? Les manches de sa chemise blanche lui arrivent tout juste aux coudes. Sur sa gorge, les deux boutons du haut, arrachés, dévoilent les courbes de sa poitrine. Elle doit sans doute se sentir gênée. Moi, en tout cas, je le suis pour elle. Je me sens mal à l’aise.

Nous restons là, allongées, immobiles, alors que des particules de poussière tourbillonnent dans l’air.

Ses cheveux sont tellement longs… Je tends la main pour toucher ma tête et découvre une lourde tresse. Je la ramène par-dessus mon épaule pour y jeter un coup d’œil : mes cheveux, noirs et épais, sont nattés et descendent jusqu’à ma taille. Ils semblent soyeux, comme si on les avait brossés il y a peu.

Ceux qui m’ont m’installée dans cette espèce de cercueil m’auraient-ils soigneusement coiffée avant ? Un frisson soudain me donne la chair de poule.

Peut-être que tout est normal, en fin de compte… Peut-être ma mère m’a-t-elle brossé les cheveux ? Ou mon père, d’ailleurs. Mais, dans ce cas, m’auraient-ils coiffée avant de m’enterrer vivante dans un sarcophage scellé ?

La fille aux cheveux roux entrouvre enfin les yeux, et j’aperçois le vert profond de ses iris.

Elle papillonne des paupières pour en chasser les larmes et renifle en s’essuyant le nez.

— Tu m’as sauvée, dit-elle. Tu m’as délivrée. Merci, Em…

À ces mots, elle se redresse, puis coince son abondante chevelure derrière son oreille, d’un côté puis de l’autre. C’est alors que je remarque un signe sur son front.

Un cercle noir, aussi large que la distance qui sépare ses deux yeux. La tache sombre, façonnée dans un matériau différent de sa peau sans pour autant lui être étranger, forme un contraste saisissant avec la pâleur de son teint de rose. Alors que le pourtour extérieur du cercle est lisse, l’intérieur semble hérissé de petites pointes trapues orientées vers le centre. Huit pointes, à intervalles réguliers. Plutôt larges, elles ressemblent presque à…

Des dents.

C’est une Cercle-crocs !

Mon cœur s’emballe, tant l’émotion qui déferle en moi me submerge. Les Cercles-crocs… Elles se moquent de moi à l’école, non ? Je ne me rappelle rien, même pas la raison qui les poussait à me tourner en ridicule. Tout ce dont je me souviens, c’est de leurs moqueries, de leurs regards insistants, de leurs rires qui me donnaient l’impression d’être insignifiante.

Je la déteste.

Non… je ne connais même pas cette fille ! Tout au moins, je crois ne pas la connaître. Nous sommes ensemble dans cette galère, alors je ne vais pas commencer à la haïr pour une banale marque sur le front.

Mais au fait… Est-ce que moi aussi, j’en ai une ?

Je porte sur-le-champ ma main libre à mon front pour y trouver un symbole incrusté. Un cercle, comme le sien, mais lisse, à l’intérieur comme à l’extérieur. Aucune pointe, aucune dent.

Nos doigts encore entrelacés, je sens la douce tiédeur de sa peau – c’est bien la seule source de chaleur au cœur de cette pièce glacée.

— J’ai peur, dit-elle. Quel est cet endroit ?

— Je ne sais pas.

Je continue à effleurer la forme qui orne ma peau.

Me voyant faire, la fille m’imite pour découvrir, les yeux écarquillés, son propre symbole.

— Moi aussi, j’en ai un ! constate-t-elle. Le tien est lisse, mais j’ai l’impression que le mien n’est pas le même à l’intérieur. Il y a comme des bosses… Qu’est-ce que c’est ?

Des dents, ai-je envie de répondre, parce que tu es une Cercle-crocs.

Mais je me retiens. Je l’aime bien, tout compte fait, et elle semble me rendre la pareille. Je ne veux pas utiliser cette expression devant elle, de crainte de raviver des souvenirs qui la poussent à ne plus m’apprécier. Alors j’élude :

— On dirait de petites pointes.

Elle attend que je poursuive, mais aucune autre façon de les décrire ne me vient à l’esprit, aussi se met-elle à réfléchir pendant quelques instants, avant de finir par hausser les épaules.

— Nous portons toutes les deux un symbole, et je n’ai pas la moindre idée de leur signification.

— Moi non plus.

Elle balaie la pièce du regard.

— Ce n’est pas du tout l’anniversaire que j’espérais, soupire-t-elle.

— C’est aussi ton anniversaire ?

Elle m’observe, dubitative, comme si je lui tendais un piège.

— Oui, répond-elle, j’ai douze ans.

C’est plutôt elle qui se moque de moi, on dirait. Mon instinct ne m’avait pas trompée : cette Cercle-crocs, quel que soit son nom, me mène en bateau ! Je m’écarte d’elle.

— Je ne suis pas une idiote, tu sais.

— Je… Bien sûr que non, se défend-elle, confuse. Je n’ai jamais dit ça.

Les joues empourprées, elle détourne le regard, comme si, consciente de sa maladresse, elle ne parvenait pourtant pas à l’identifier.

— Je ne me montrerai jamais aussi impolie envers quelqu’un de plus âgé, Em.

Plus âgé ? De quoi parle-t-elle ?

— Tu n’as pas douze ans, dis-je, un doigt pointé vers ses jambes puis vers sa poitrine. Regarde-toi. Tu ne vas pas me faire avaler que tu as le même âge que moi !

L’embarras qui se lisait sur son visage laisse place à une incrédulité totale. Elle tend les bras, les observe, puis baisse les yeux sur son corps.

— Je n’y comprends rien, souffle-t-elle.

À ces mots, elle tire sur l’ourlet de sa chemise, dont le tissu trop tendu dévoile son ventre plat à la peau d’albâtre. Ce geste aussi m’incommode.

J’ai froid au ventre.

Je baisse le regard vers ma chemise tachée de sang et comprends pour la première fois que le vêtement trop petit dénude aussi ma peau, ainsi exposée à l’air glacé. Mes manches ne descendent que jusqu’au milieu de mes avant-bras. Pas étonnant qu’il fasse aussi froid : je suis à moitié nue.

Prenant soudain conscience que mon corps est exposé aux regards, j’effleure mon ventre du doigt. Tout ceci me met… un peu mal à l’aise, comme si c’était répréhensible.

Mais ce n’est pas tout : le tissu de ma blouse peine à contenir ma poitrine.

J’aurais trop de formes pour cette chemise ? Moi ? Embarrassée, je plaque les mains sur mon décolleté. Je n’avais pas tant de poitrine avant… Non, bien sûr que non ! Je ne me souviens pas de grand-chose, mais impossible de le nier : mon corps, lui, a changé.

La fille aux cheveux roux me dévisage. Je me rends compte que mon comportement doit lui paraître un peu étrange. Un brin honteuse, je repose les paumes sur mes cuisses.

Soudain, c’est elle qui porte les mains à son torse, les yeux écarquillés de surprise.

— Que s’est-il passé ? Je n’étais pas comme ça avant !

— Moi non plus…

— Écoute, impossible que tu n’aies que douze ans, enchaîne-t-elle sans transition. Je t’en donnerais dix-neuf, peut-être vingt. On dirait une adulte !

— Toi aussi…

Elle hoche brièvement la tête, le regard perdu dans le vague. Sa lèvre tressaute, comme si elle articulait des mots en silence.

— Ça n’a aucun sens, finit-elle par lâcher. Il faut comprendre ce qui se passe. Et en attendant, nous devons croire ce que nos yeux nous apprennent.

Sur ce, elle baisse de nouveau le nez sur son décolleté. Sans aucune honte apparente, le regard appréciateur.

Un petit sourire apparaît à la commissure de ses lèvres.

— Je ne me rappelle pas ce que j’avais demandé comme cadeau d’anniversaire, mais je ne m’attendais pas à ça ! plaisante-t-elle. La journée ne s’annonce pas si mal, après tout. C’est toujours mieux que d’être enfermée dans le noir, en tout cas.

La délicieuse fascination qu’elle ressent envers les changements inattendus de son corps n’a pas complètement éclipsé la peur au fond de ses yeux. Elle tend la main pour effleurer du doigt l’une des gravures qui ornent le couvercle de son cercueil. Un jaguar, semble-t-il, dont l’un des yeux a éclaté sous les coups que je lui ai assénés.

— Certaines de ces images me sont familières, déclare-t-elle. Je n’arrive pas à me rappeler où je les ai vues, mais… Enfin, je les connais.

— Il y en a aussi sur mon cercueil.

Le nez froncé, la fille aux cheveux roux secoue la tête.

— Les cercueils, c’est pour les morts et nous, nous sommes toutes les deux bien vivantes.

Elle fixe mon front du regard. Les yeux plissés, elle semble s’efforcer de comprendre quelque chose, puis détourne la tête. Se souvient-elle de ce que mon cercle signifie ? Si oui, elle ne s’en vante pas.

Elle pointe alors du doigt le bâton doré incrusté de pierreries qui gît par terre à côté de moi.

— Je crois savoir de quoi il s’agit, se contente-t-elle de dire.

Je le ramasse, avant d’en essuyer le métal et de lui tendre pour qu’elle puisse mieux le regarder.

— Peut-être as-tu déjà utilisé une arme de ce genre ?

Pour la première fois, la fille aux cheveux roux m’adresse un sourire éclatant. Les yeux pétillants, le visage illuminé, elle resplendit. Je doute que quelqu’un puisse être aussi beau qu’elle à cet instant précis.

— Ce n’est pas une arme ! dit-elle. À mon avis, c’est un outil !

Un outil ? Cette idée ne m’avait pas traversé l’esprit.

Elle se met à hocher la tête, convaincue d’avoir raison, puis cesse soudain. Son sourire s’évanouit. Non, elle n’en est pas certaine, elle ne peut être sûre de rien.

— Em… connais-tu mon nom ?

— Non. Allons voir si nous pouvons le découvrir.

Je me lève et je lui prends la main pour l’aider à se remettre debout.

Elle me semblait si grande au début, mais en vérité je ne suis guère plus petite qu’elle.

Je la guide jusqu’au pied de son cercueil, qui, comme le mien, dispose d’un espace lisse entouré de pierres précieuses encrassées que je m’empresse de nettoyer. Des joyaux bleus encadrent les lettres gravées « T. Spingate ».

— Voilà, c’est toi, dis-je. Enfin, je crois. Tu t’appelles Spingate. Est-ce que ça te rappelle quoi que ce soit ?

Les lèvres tremblantes, elle fronce les sourcils. Des larmes se mettent à briller au coin de ses paupières ourlées de longs cils noirs et, cette fois, la lumière n’y est pour rien. En cet instant, je ressens l’envie irrépressible de trouver un miroir : ai-je de beaux yeux verts comme les siens ?

Spingate secoue la tête.

— Je ne me rappelle rien. Je me souviens de ma mère… enfin, un petit peu. Mais son visage est flou.

Au moment où ces mots franchissent ses lèvres, je me rends compte que j’ignore complètement à quoi ressemblent mes parents. Maman, papa… Le trou noir. Je connais le concept de parents, je sais qu’ils m’aimaient et que je les aimais en retour, mais leur nom, leur visage… Rien.

Spingate renifle, essuie ses larmes, puis opine du chef, comme si elle acceptait la réalité comme telle. Elle se lance alors dans l’observation de son environnement, des murs, du plafond, de la porte située sous l’arche.

— Sais-tu ce qu’il y a de l’autre côté de la porte, Em ?

— Aucune idée.

Pendant de longues minutes, elle contemple le cercueil situé à l’autre bout de la pièce, près de l’endroit où j’avais trouvé l’arme.

— Ce couvercle-là ne se ferme pas en entier. C’était le tien ? me demande-t-elle.

Le doigt pointé vers la droite, vers le dernier sarcophage de notre rangée, je réponds par la négative.

— Le mien est là-bas.

Je retrouve la succession d’empreintes laissées par mes pieds dans la poussière. Spingate garde les yeux fixés sur l’alcôve pendant un moment. Ses lèvres se mettent à nouveau à bouger et, ce faisant, on dirait qu’elle en a même oublié ma présence.

Puis elle tourne la tête pour me toiser de la tête aux pieds.

— Comment as-tu fait pour te mettre dans cet état ?

Hormis quelques traces de poussière, sa chemise à elle semble immaculée.

— J’ai trouvé un tube dans mon cercueil, expliqué-je. C’est quand il m’a piquée avec une aiguille que je me suis réveillée.

Le visage de Spingate s’assombrit. Peut-être a-t-elle compris que si je ne m’étais pas échappée de mon sarcophage, elle moisirait encore dans le sien…

— Mais comment as-tu fait pour sortir ? Il n’y a personne d’autre, ici.

Je hausse les épaules, désinvolte.

— Je me suis débrouillée toute seule.

Le regard étrange qu’elle me lance témoigne de son incrédulité, comme si l’idée même que je sois sortie sans aide du cercueil s’avérait inconcevable.

Spingate se frictionne les bras pour se réchauffer. Puis, elle traverse seule l’antichambre d’un pas encore chancelant, avant de s’agenouiller au pied d’un cercueil au couvercle entrouvert, dont elle époussette la plaque.

— « B. Brewer », lit-elle. Les pierres sont mauves, peut-être que nous pourrions utiliser l’outil pour l’ouvrir et voir si quelqu’un se trouve à l’intérieur ?

Malgré tout le temps passé assise là à discuter avec Spingate, l’idée que d’autres adolescents puissent être coincés comme nous ne m’a jamais effleuré l’esprit. Tous ces sarcophages… L’un d’entre eux contient sûrement un individu qui connaît cet endroit et sait comment en sortir !

Je rejoins Spingate de l’autre côté pour glisser la fourche de la lourde barre dans la petite fissure et improviser un levier sur lequel je m’appuie.

Le couvercle ne bouge pas d’un centimètre.

Sur la pointe des pieds, j’applique tout mon poids sur la hampe.

— Em, je peux t’aider pour…

— Je m’en sors très bien, grommelé-je sous l’effort.

J’entends soudain un long craquement venu du couvercle. Je soulève la barre pour replacer le levier, puis m’y appuie à nouveau de toutes mes forces… Un gros « bang » sonore retentit lorsque le cercueil cède.

Les battants se soulèvent avant de coulisser sur les côtés dans un chuintement, tandis que de la poussière tombe en plaques des surfaces polies et gravées pour cascader au sol.

Nous nous penchons pour regarder à l’intérieur : effrayée, je recule d’un bond.

À ma grande surprise, Spingate ne réagit pas de la même façon. Au lieu de battre en retraite, elle se penche davantage.

— Tu as peut-être raison, dit-elle. S’il s’agit bien de B. Brewer, je crois que le terme « cercueil » est tout à fait approprié.







Chapitre 5


C’est un petit garçon mort qui porte le nom de Brewer.

Une fine couche de poussière, qui s’est infiltrée par la fissure du couvercle, recouvre son petit corps desséché.

Le cercueil mesure la même taille que le mien et celui de Spingate, mais il paraît énorme pour un corps aussi minuscule. La peau du visage, parcheminée, tendue sur le crâne, se craquelle par endroits pour dévoiler l’os. À la place des yeux ne s’ouvrent plus que des orbites vides et les lèvres recroquevillées dévoilent deux rangées de dents décolorées qui affublent le garçon d’un étrange sourire.

La nausée me vrille l’estomac.

Brewer porte une chemise blanche et une cravate rouge brodée, mais, au lieu d’une jupe, il arbore un pantalon et une ceinture noirs. Même s’il ne s’était pas desséché, la tenue aurait été bien trop grande pour son petit corps. Des barreaux craquelés, rongés de taches écarlates, entravent ses hanches, ses chevilles et ses poignets – ses pieds et ses mains sont dissimulés par ses vêtements trop grands.

Spingate pointe du doigt le front du garçonnet : tout comme nous, il arbore un symbole, fait du même matériau noir que les nôtres, incrusté dans la peau séchée. C’est un cercle divisé par deux lignes, l’une verticale et l’autre horizontale.

— Une croix, commente-t-elle.

— Ou un T.

— Ou un signe plus ? renchérit Spingate avec un haussement d’épaules indifférent.

— Oui, peut-être.

Une Cercle-crocs, une Cercle, un Cercle-croix… sans que nous sachions réellement de quoi il retourne.

Je fixe le cadavre. J’aurais pu être à sa place. Partout se dressent des cercueils, alors pourquoi est-il mort tandis que je vis ? Le regarder me procure une sensation de froid très différente de celle liée à la température qui règne dans la pièce ou à ce qui me tient lieu de vêtements.

J’aurais eu bien plus chaud en pantalon. A-t-il le droit d’en porter parce que c’est un garçon ? S’il en va ainsi, alors ce n’est absolument pas juste.

Avec beaucoup de précaution, Spingate tend le doigt vers Brewer et appuie sur sa joue. De la chair desséchée s’effrite. Quelle horreur ! Pourtant, Spingate ne semble pas s’en soucier le moins du monde.

Elle saisit la manche de chemise du garçon qu’elle s’empresse de tirer mais, la main posée sur son avant-bras, j’interromps son geste.

— Arrête, dis-je. Pourquoi tu fais ça ?

— Je voudrais fabriquer un bandage.

— Pourquoi ?

— Tu saignes encore, explique-t-elle, avec un geste vers mes poignets.

Je constate tout à coup qu’elle dit vrai. Les entraves ont laissé ma chair à vif et de petites gouttes rouges perlent des multiples égratignures. De la poussière s’agglutine sur les entailles, transformant le sang en une mixture plus pâteuse que liquide, mais les plaies suintent tout de même.

— Je vais bien. Nous ne devrions pas déranger les morts.

— Les morts s’en fichent, renifle Spingate.

Elle déchire alors deux longues bandes de tissu, non sans bousculer le petit cadavre dans la manœuvre. Un large morceau de peau se détache du visage de Brewer, exposant l’une de ses pommettes.

Spingate noue les pansements improvisés autour de mes poignets.

— Voilà qui est mieux, dit-elle. Ne devrions-nous pas ouvrir les autres cercueils ?

Neuf demeurent, tous clos. Spingate et moi avons gaspillé un temps précieux – et continuons de le faire – à contempler Brewer.

— Oui, acquiescé-je. Et vite.

— Je peux essayer ? demande-t-elle, la main tendue vers mon arme.

Sa question me laisse perplexe. Elle n’a pas été assez forte pour sortir de son propre cercueil, mais elle se croit capable d’en briser un de l’extérieur ?

Je lui tends pourtant le bâton aux pierreries.

Spingate s’en empare et, à cet instant, son irrésistible sourire s’épanouit à nouveau. Au comble de l’excitation, elle se déplace avec agilité, toute peur soudain oubliée.

Elle se tourne vers le cercueil voisin pour, agenouillée, en épousseter la plaque. Les joyaux brillent d’une lueur jaune vif.

— « K. O’Malley », lit-elle.

Elle effleure les pierres précieuses avant d’appuyer du bout du doigt sur l’une d’entre elles : le joyau s’active dans un cliquetis et reste enfoncé quand Spingate relâche la pression. Elle recommence et la pierre émet un nouveau « clic » en se remettant en place. La fille rousse passe ensuite à une autre, qu’elle pince entre le pouce et l’index pour la faire tourner dans son emplacement.

De l’intérieur du cercueil s’élève une série de vrombissements et de claquements.

Spingate n’a pas la moindre idée de ce qu’elle fabrique, mais elle teste : elle appuie, écoute, tourne, tend à nouveau l’oreille. Ses lèvres articulent des mots silencieux. Elle finit par tendre le doigt vers chacune des pierres : elle les compte.

Enfin, elle lève l’arme, touche la mosaïque de joyaux incrustée dans la hampe dorée, puis reproduit un code similaire sur les pierres qui ornent le cercueil de K. O’Malley. C’est alors qu’un panneau dissimulé dans le flanc du sarcophage glisse pour révéler deux cavités circulaires.

Ravie de son succès, Spingate lâche un rire. Une fois debout, elle s’empresse de glisser dans les cercles les deux branches de l’arme… qui s’y insèrent à la perfection. J’entends un cliquetis, puis elle soulève la hampe.

Un grattement sourd s’élève du cercueil au moment où le couvercle se met à vibrer. Une cascade de poussière dégringole de chaque côté lorsque les battants coulissent en douceur le long des flancs.

À l’intérieur, immobile, les yeux fermés, est étendu… un garçon. Endormi, il porte la même tenue que Brewer, même s’il mesure plutôt la même taille que Spingate et moi. Il doit d’ailleurs être plus grand, car ses épaules appuient contre le tissu blanc du capitonnage et ses pieds, glissés dans une paire de chaussettes noires, touchent l’extrémité du sarcophage. Une épaisse chevelure brune encadre son visage et sa peau, plus mate que celle de Spingate, n’est pourtant pas aussi foncée que la mienne.

Il est magnifique.

Un cercle identique au mien orne son front, à l’exception de la moitié droite entièrement noire. Sa chemise blanche impeccable contient à peine son torse glabre, au point que quelques boutons manquent à l’appel. Ni sang, ni poussière ne le souillent. Les barreaux qui retiennent sa taille, ses poignets et ses chevilles semblent bien trop serrés.

Je le dévisage, incapable de détourner les yeux. Un sentiment étrange m’envahit. Mon estomac se noue.

— Il respire, remarque Spingate dans un souffle.

Il faut que le garçon se réveille… J’ai besoin qu’il me voie.

— Donne-moi l’arme… enfin, l’outil, je veux dire. Je vais briser les entraves.

— Attends un peu. Inutile de casser quoi que ce soit, à mon avis…

Le bâton doré, toujours verrouillé dans le flanc du cercueil, se dresse en un angle fermé. Le regard de Spingate va et vient entre l’outil et O’Malley. Puis elle presse deux pierres à hauteur de la poignée : rien ne se passe. Après quelques minutes de réflexion, elle en choisit deux autres sur lesquelles elle appuie. À cet instant, les barreaux serrés autour de la taille, des poignets et des chevilles d’O’Malley se divisent par le milieu avant de disparaître dans un claquement à l’intérieur du capitonnage qui tapisse le sarcophage.

Mis à part le mouvement léger de son torse qui se soulève au rythme de sa respiration, le garçon ne bouge pas d’un cil. Une vague de panique me submerge lorsque j’imagine Spingate en train de le réveiller. Non, c’est à moi de le faire !

— Va ouvrir les autres cercueils, lui dis-je.

Elle me lance un regard perplexe. Puis elle reporte son attention sur O’Malley.

— Dépêche-toi, Spingate, lui intimé-je. Nous ne savons pas combien de temps il nous reste.

Elle soupire : de toute évidence, elle aussi aime le regarder. Pourtant, même si se détourner d’O’Malley lui en coûte, elle s’exécute. Elle dégage l’outil avant de se diriger vers le cercueil suivant.

Je reprends ma contemplation : les boucles brunes d’O’Malley semblent si soyeuses… Il a la bouche à peine entrouverte, et ses lèvres frémissent à chacune de ses expirations. Lorsque Spingate a souri pour la première fois, j’ai cru assister au plus beau spectacle qui puisse exister.

Je me trompais.

J’entends Spingate essuyer une plaque métallique.

— Celui-là s’appelle… Euh… je ne suis pas sûre, dit-elle. Je crois que c’est… Aramov… Aramovki ?

Son intervention attise ma curiosité.

— Comment ça s’écrit à la fin ?

— Le nom se termine par v, s, k, i, épelle-t-elle.

J’en ai le souffle coupé, car, à ces mots, la mémoire me revient en partie. Un nom. Le nom de… Oh, je l’ai sur le bout de la langue, là, quelque part, je le sais ! Le nom d’un musicien ! Oui ! Un musicien dont le nom se terminait par v, s, k, i.

Tchaïkovski !

— On dit « ovski », et pas « ovki ».

Je reporte mon attention sur O’Malley.

— Aramovski, alors, reprend Spingate. Tu crois que je peux l’ouvrir ?

Pourquoi s’entête-t-elle à me demander la permission ?

— Bien sûr, vas-y.

Les claquements métalliques qui s’ensuivent me confirment qu’elle s’est mise à l’ouvrage. Je touche du doigt le flanc d’O’Malley : il est chaud. Au contact de sa peau, je suis parcourue de picotements. Je n’ai plus froid du tout, à présent.

Il ne réagit pas.

Que suis-je censée faire ? Et s’il ne se réveillait pas du tout ?

J’entends à nouveau le vrombissement, puis le rire de Spingate lorsque le cercueil d’Aramovski s’ouvre.
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